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– 1 –
L’œil roulait de bâbord à tribord.
Un œil rond, d’un bleu sombre, presque gris, où se reflétait la course molle des voiliers zébrant l’anse de Kersaux. Au loin, deux enfants vêtus de cirés jaunes piaillaient en courant le long de l’écume. La toile écarlate de leur cerf-volant claquait au vent et virevoltait par à-coups entre des nuées de mouettes et de goélands.
L’œil continuait de rouler, l’iris à peine voilé par l’ombre verdâtre du bois du Porzou. Puis il resta immobile, fixant les enfants qui tiraient les fils de nylon enrubannés de papillotes multicolores. Le cerf-volant traçait des arcs de cercles dans l’ardoise du ciel.
Bientôt midi, et la plage de la Belle Étoile était presque vide. Un jogger encapuchonné s’éloignait vers l’allée des Chaperons ; une vieille dame cherchait des coques, son pantalon de toile remonté jusqu’aux genoux ; à ses côtés, un adolescent tenait un seau à la main et grattait le sable à l’aide d’un petit râteau en bois.
Les enfants poursuivaient leur jeu sous le regard attentif de leur père, tandis que la mère installait le pique-nique sur des nattes de paille. Elle avait pris soin de poser un galet à chaque coin pour maintenir le tapis sur le sol. La glacière était ouverte, elle en sortit une bouteille d’eau minérale, deux cannettes de bière blonde brassée à Keruel. Elle tailla quatre tranches épaisses dans un pain de campagne, puis dévissa une boîte de pâté Hénaff. Quand elle eut fini d’étaler toute la terrine, elle sortit les œufs durs et les tomates qu’elle disposa sur une assiette en carton, près d’un pot de sel de Guérande.
Le mouvement de l’œil s’accéléra, s’arrêta un bref instant, reprit sa course saccadée. Le cerf-volant s’abaissa soudain, secoué par une bourrasque, puis il oscilla avec lenteur, avant de s’écrouler en torche près des algues qui affleuraient à la lisière de l’eau. Les enfants détalèrent dans les flaques pour aller le ramasser. L’œil se figea. Puis il s’anima de nouveau, un coup rapide vers les bateaux ancrés dans la baie, un autre plus rapide encore vers un rocher plat clouté de berniques. L’œil tourna sur lui-même et reçut une giclée de sable sec lorsque les enfants déboulèrent à quelques pas de lui.
Le crabe ouvrit ses pinces, abandonnant l’œil au pied des enfants. Le plus jeune, intrigué, saisit la petite boule flasque, toute pailletée de grains dorés, tandis que l’étrille filait déjà vers une barque retournée. Il suffisait de suivre ses traces qui menaient sous la coque fraîchement repeinte. Alors que la mère déballait une pochette plastique où étaient glissés une dizaine de crêpes encore tièdes de la maison Bosser, un cri de terreur déchira la baie.
Le père releva le menton, hésita un instant. Il croisa le regard de sa femme qui s’était levée d’un bond. Le cri se fit plus strident et ils se précipitèrent dans un même élan. Ils traversèrent la plage au pas de course, contournèrent la barque échouée. D’un même geste, ils plaquèrent leurs mains sur les paupières des gamins tétanisés. Les cris s’éteignirent soudain.
Une jeune femme était allongée sur le sable. Le bras droit relevé, le gauche gisant le long du corps. Pieds nus, les vêtements détrempés, ses cheveux blonds souillés d’algues brunes. Une colonie de crabes grouillait sur le torse, l’un d’eux déchiquetait une oreille, tandis qu’un autre détachait calmement le deuxième œil de son orbite. Les lèvres avaient déjà été dévorées et une partie du nez était cisaillée jusqu’au cartilage. Le corsage dépoitraillé du cadavre laissait apparaître deux mamelons rosés, grignotés à petits coups de pince. Les lambeaux de chair tressautaient, gras et visqueux, au milieu des carapaces luisantes des crabes.
La famille resta silencieuse un long moment en retournant à pas lents vers la plage. Les enfants tremblaient, la nuque collée sur la poitrine de leurs parents, leurs regards toujours bâillonnés. Le plus jeune desserra enfin ses poings. L’œil roula mollement sur le sable et disparut dans le reflux de la marée.

– 2 –
Plus personne ne parlait.
Depuis près de deux heures, chacun était retourné dans son silence, engourdi et bercé par le tracé monotone de la route nationale. Des ronds-points de béton, essaimés en chapelet entre Rennes, Lorient et Concarneau, les ballotaient de temps à autre, rompant soudain avec le déroulé lénifiant de l’asphalte. Impassible, Paco tenait le volant d’une seule main, tandis qu’à l’arrière Laure s’était endormie sur l’épaule de sa fille dont le casque audio avait glissé dans le creux de son cou. Les loops hypnotiques d’un album de Radiohead tournaient en boucle, grésillant dans le ronronnement du moteur. On percevait en sourdine la voix granuleuse de Thom Yorke sous des nappes ouatées, griffées de guitares corrosives.
Enfin parvenus dans la zone commerciale de Concarneau, Paco ralentit et se laissa guider par les panneaux de signalisation indiquant le village de Beuzec-Conq. Lorsqu’il longea le mur d’enceinte du domaine de Keriolet, il poussa un soupir de soulagement. Jamais il n’aurait pensé que la Bretagne fût aussi loin de Paris.
Après avoir franchi les deux piliers de pierre indiquant l’accès au manoir de Keriolet, il se gara à l’ombre de hauts marronniers. Dans les écouteurs d’Amandine, Radiohead poursuivait ses mélopées saturées de guitares morbides et de roulis synthétiques.
– Debout, les filles ! lança Paco en coupant le moteur. On est arrivé au port !
Laure fut la première à se réveiller, elle cligna des yeux et se dégagea délicatement du poids inerte de sa fille, toujours assoupie. Paco sortit les valises du coffre, tandis que sa patronne faisait quelques exercices d’étirement avant de le suivre vers la réception de la chambre d’hôtes. Laurent Cardinal, le propriétaire du site, les accueillit avec un large sourire :
– Bienvenus ! Vous avez fait bonne route ?
– Parfait ! Nous avons bien roulé et c’était moins fatigant que prévu, déclara-t-elle en lui serrant la main avec enthousiasme.
Paco fit de même, mais s’abstint de tout commentaire. Il précisa seulement qu’il était le photographe officiel et le chauffeur officieux du magazine de Laure Grenadier. D’un geste large, Laurent leur désigna le parc arboré, planté de massifs de roses et d’hortensias. Le terrain descendait en pente douce vers une piscine d’un bleu très clair où se reflétaient quelques petits nuages qui en marbraient la surface.
– Comme on dit chez nous : il fait beau plusieurs fois par jour… Et là, c’est le moment ! Si vous voulez vous baigner, ne tardez pas !
– Ce serait avec plaisir, sourit Laure, mais ma fille fait un stage de plongée aux Glénan et nous devons la conduire à la navette qui embarque à 14 heures.
– Dans ce cas, je vous montre tout de suite les chambres !
La visite des lieux se fit presque au pas de course. Réhabilités avec soin par Laurent, les anciennes écuries du château de Keriolet pouvaient prétendre au statut de manoir tant les volumes du lieu affichaient des proportions majestueuses, tout en conservant un caractère intime et cosy, propice à la détente et au farniente. Ils traversèrent une vaste salle à manger-salon que la hauteur de plafond aurait pu rendre un peu froide s’il n’y avait eu les murs teintés d’une lazure ocre. Ils montèrent à l’étage par un escalier d’une seule volée et débouchèrent sur un couloir marouflé de couleurs pastel. La chambre « Zénaïde » était dévolue à Laure Grenadier.
– Je suis gâtée, dit-elle en faisant le tour du grand lit de bois à baldaquin.
– Nous l’avons baptisée ainsi en hommage à la princesse Zénaïde Narischkine-Youssoupov à qui appartenait le château, expliqua leur hôte.
– J’ai potassé le sujet et cette femme m’intrigue. Malheureusement, nous n’aurons pas l’occasion d’intégrer son histoire à notre reportage.
– Quand vous aurez visité les cuisines du château qui se trouve à deux pas, au bout du parc, vous changerez peut-être d’avis.
Laurent Cardinal avait parlé d’un ton de voix amusé, mais qui se voulait mystérieux.
– Vous êtes certain que cette princesse russe pourrait avoir sa place dans Plaisirs de table ?
– Je connais bien votre magazine et je pense que oui, tout à fait.
Laure se remémora rapidement le topo que Daphnée Fromentin, la secrétaire de rédaction, lui avait dressé. Elle s’était chargée de la location du véhicule et de la réservation de la chambre d’hôte. Tout avait été imprimé et se trouvait dans un dossier au fond du sac de voyage. Daphnée avait littéralement craqué sur les photos du site Internet de la chambre d’hôte, présageant qu’un tel lieu conviendrait à merveille pour une semaine de reportage dans la région.
– Dans ce cas, nous ne manquerons pas d’aller faire la visite du château, acquiesça Laure.
Paco eut droit à la chambre « Océane », plus petite, mais tout aussi bien décorée, avec quelques touches marines comme un appel vers le grand large.
– C’est grave romantique pour une lune de miel !
Amandine avait surgi sans que personne ne l’eût entendu arriver. Elle portait encore la trace du fil à spirales de son casque audio en travers de la joue droite. Laure et Paco n’osèrent croiser leur regard, plutôt embarrassés par la réflexion de l’adolescente qui, l’air canaille, se présenta à Laurent.
– C’est magnifique chez vous !
– Merci, mademoiselle. Dommage que vous ne puissiez pas en profiter.
– Mais j’y penserai pour ma nuit de noces ! plaisanta Amandine avant de se retourner vers sa mère sans autre signe qu’un simple tapotement impatient sur le cadran de sa montre de plongée.
Ils ne tardèrent pas à filer en voiture vers le centre-ville de Concarneau. En moins de cinq kilomètres, ils parvinrent à deux pas de l’embarcadère d’où partaient les nouveaux stagiaires. Paco laissa Laure et Amandine sur le quai de la Cale aux Voleurs pour ne pas s’immiscer dans leur scène d’adieu. Il préférait se faire discret et n’avait guère envie d’entendre les ultimes recommandations de la rédactrice qui se révélait beaucoup plus inquiète et troublée de ce départ que ne pouvait l’être sa fille.
Le photographe traversa le parking où siégeait l’Office de tourisme et s’installa à la terrasse du Bar de l’Amiral. Il commanda un double espresso et commença à consulter la dernière édition du Télégramme qui était posée sur la table voisine.
CONCARNEAU EN DEUIL
Le corps de la jeune femme retrouvée sur la plage de la Belle Étoile a été enfin identifié. Il s’agit de Marine Guimard, dont la disparition avait été signalée mercredi dernier.
Les premiers résultats du centre médico-légal de Quimper viennent d’être divulgués par le procureur de la République. Ils ne laissent aucun doute sur l’identité de la victime découverte, il y a déjà quatre jours, par une famille de vacanciers. Marine Guimard, 21 ans, étudiante en droit à l’université de Rennes, faisait la saison depuis deux ans comme serveuse à la crêperie « Les Embruns », établissement bien connu de la Ville-Close. Très appréciée pour la qualité de son travail, son sens de l’accueil et son efficacité au service, la jeune femme n’avait pas pour habitude de laisser ses employeurs sans nouvelles. Alertés par son absence et la coupure soudaine de son téléphone, les propriétaires de la crêperie n’avaient pas tardé à signaler sa disparition auprès des services de police.
Les premières analyses du médecin légiste laissent à penser qu’elle aurait été assassinée par strangulation avant d’être jetée à la mer par son agresseur. L’enquête de la police judiciaire n’en est qu’à ses débuts et les résultats complets de l’autopsie seront probablement révélés dans quelques jours.
Le commissaire Gimaret en charge des investigations se refuse pour l’instant à tout commentaire. Nous ne manquerons pas de revenir sur cette tragique affaire dans nos prochaines éditions.
Michel LE BIHAN

Paco parcourut rapidement l’appel à témoin suivi d’un numéro de téléphone, avant de s’attarder sur l’encadré consacré au forum des emplois saisonniers en Cornouaille. Puis il replia soigneusement le journal en deux, le posa sur le guéridon, but d’un trait son café tiède et fixa le visage souriant de la défunte : ses yeux bleus ourlés de khôl, sa bouche dessinée d’un léger trait de crayon brun, ses mèches blondes où couraient des reflets cuivrés, sa peau pâle presque laiteuse rehaussée d’une touche de blush orangé sur des pommettes saillantes.
Lorsqu’il vit Laure revenir dans sa direction, le pas lent et la mine dépitée, il retourna le journal avec pudeur.
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